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  Chapitre 1

  Un effort scientifique sans égal

  
    
      La communauté scientifique a vu juste

      Nous vivons ce que les scientifiques annoncent depuis une cinquantaine d’années. Qu’il s’agisse du rythme de réchauffement de notre climat (de l’ordre de deux dixièmes de degré par décennie), de l’élévation du niveau de la mer qui a quasiment doublé par rapport à la seconde partie du xxe siècle, ou de l’évolution des événements extrêmes : canicules, sécheresses et pluies torrentielles deviennent plus intenses et plus fréquentes. Tout a été prévu dans les rapports successifs du Groupe intergouvernemental d’experts sur l’évolution du climat, le GIEC1.

      Pourtant, début 2023, le président de la République s’interrogeait dans ses vœux à la nation : « Qui aurait pu prédire […] la crise climatique aux effets spectaculaires encore cet été dans notre pays ? » Nous, les scientifiques. Nous l’avons prédit. Emmanuel Macron ne peut d’ailleurs l’ignorer puisque dans son livre Révolution publié en 2016, il cite l’un des auteurs du présent ouvrage impliqué dans la rédaction des rapports du GIEC : « Les meilleurs experts pourtant, comme Jean Jouzel, sont clairs et jamais démentis. »

      Arguments à l’appui, les climatologues l’affirment sans équivoque : ce réchauffement résulte de l’augmentation de l’effet de serre liée à nos activités. Très probablement son intégralité. Et il va se poursuivre dangereusement à mesure que l’effet de serre atteindra des valeurs élevées. Jusqu’à devenir une menace pour notre humanité et la santé de notre Planète.

      Tout juste peut-on leur reprocher d’avoir sous-évalué l’intensité de certains événements extrêmes, très rares, ou de n’avoir que trop récemment évoqué la possibilité de points de bascule et les risques qui y seraient associés. Avec un réchauffement planétaire de +1,45 °C par rapport à la période préindustrielle, l’année 2023 a pulvérisé le record précédent de +0,2 °C, et avec une valeur de +1,6 °C celui-ci a été, de nouveau, nettement dépassé en 20242. Si le phénomène El Niño3 à partir de juin 2023 a contribué à ce nouveau record l’année suivante, il n’en est pas la seule cause.

      Hormis le risque encore non avéré d’un réchauffement plus rapide que prévu, notre communauté scientifique ne s’est pas trompée : ses prédictions des cinq dernières décennies coïncident avec ce que nous vivons aujourd’hui. Dès la fin du xixe siècle, le Suédois Svante Arrhenius attire l’attention sur le réchauffement lié à l’utilisation du charbon et aux rejets de dioxyde de carbone. Le CO2, aussi connu sous le nom de gaz carbonique, est déjà identifié comme un gaz à effet de serre (GES). Cette notion « d’effet de serre » a été introduite en 1824 par le Français Joseph Fourier, qui parle alors de chaleur lumineuse reçue du soleil par la surface de la Terre, et de chaleur obscure réfléchie par la Terre. Comme elle retraverse plus difficilement l’atmosphère, elle contribue au « chauffage » de la Planète. En 1896, Arrhenius évalue le réchauffement de la surface terrestre lié au doublement de la quantité de CO2 dans l’atmosphère à environ 5 °C. Et même s’il se trompe concernant l’échelle de temps, puisqu’il envisage ce doublement dans 3 000 ans, il a été le premier à modéliser le réchauffement lié à nos activités. La montée rapide de la concentration atmosphérique en CO2 est confirmée par Charles Keeling grâce aux mesures initiées en 1958 dans une station située près du sommet du Mauna Loa, un volcan de la grande île d’Hawaii. Le suivi d’autres composés à effet de serre, méthane, CH4, et protoxyde d’azote, N2O – dont les concentrations dans l’atmosphère sont également influencées par nos activités –, est mis en œuvre dans les décennies suivantes. Par rapport à la période préindustrielle, ces concentrations ont aujourd’hui augmenté de 50 % pour le CO2, 170 % pour le CH4 et 25 % pour le N2O4. Les émissions qui en sont à l’origine sont, pour chacun de ces composés, bien identifiées à l’échelle planétaire mais également par pays et par secteur d’activité.

    

    
    
      Années 1970 : les modélisateurs du climat  donnent l’alerte

      L’avènement des premiers calculateurs permet alors d’évaluer l’influence des activités humaines sur le climat grâce au développement de modèles « climatiques ». Y sont décrits les mouvements de l’atmosphère, le cycle de l’eau – depuis l’évaporation à la surface de l’océan jusqu’à la formation des précipitations – et les échanges d’énergie. Les premières applications sont alors du domaine de la météorologie, dont on ne peut suivre l’évolution individuelle que sur quelques jours. Les premières simulations climatiques réalisées dans les années 1970 portent sur le réchauffement associé à un doublement de la teneur en CO2. Celui-ci est significativement plus élevé que celui, proche de +1,2 °C, attendu en l’absence de rétroactions dans le système climatique. Cela tient à l’existence de mécanismes d’amplification : le réchauffement de l’océan entraîne une augmentation de l’évaporation qui croît en fonction de la température. Il en résulte une augmentation de la quantité de vapeur d’eau atmosphérique, elle-même gaz à effet de serre, et donc une amplification du réchauffement. La diminution de la glace de mer et des surfaces enneigées du fait du réchauffement constitue un second facteur d’amplification : des surfaces qui réfléchissent très fortement le rayonnement solaire sont alors remplacées par des surfaces océaniques et continentales beaucoup plus absorbantes.

      Le rapport de l’Académie nationale des sciences américaine, rédigé en 1979 sous la direction de Jule Charney, fait état de réchauffements de +1,5 à +4,5 °C en réponse à un doublement des quantités de CO2 dans l’atmosphère, avec une valeur la plus probable de +3 °C5. Y seraient associées des conséquences importantes aux échelles régionales. À l’époque, ce doublement est envisagé pour le milieu du xxie siècle. L’alerte est donnée.

    

    
    
      Années 1980 : la création du GIEC

      Face à l’ampleur du problème, une large partie de la communauté scientifique se mobilise, notamment à l’initiative du Suédois Bert Bolin. Rapports et réunions se multiplient avec une série de trois rencontres qui se tiennent à Villach en Autriche en 1980, 1983 et 1985. Cette dernière marque un tournant : elle conclut qu’en raison de l’accroissement des concentrations des gaz à effet de serre, l’augmentation de la température moyenne au cours de la première moitié du xxie siècle sera la plus importante jamais connue par l’homme.

      Aux États-Unis, alors premier émetteur de gaz à effet de serre, le débat est très animé. Dans son ouvrage Perdre la Terre, Nathaniel Rich décrit l’effervescence qui a suivi la publication du rapport Charney. Il nous plonge dans un monde où les lobbyistes, en particulier ceux d’Exxon, sont parties prenantes du débat aux côtés des scientifiques et des décideurs politiques : ils s’opposent farouchement aux travaux des scientifiques pendant que le gouvernement de Ronald Reagan freine les politiques climatiques.

      Mais les preuves s’accumulent et les chimistes de l’atmosphère contribuent indirectement au dossier, en démontrant que le trou de la couche d’ozone, considéré comme nocif pour la santé humaine, est lié aux émissions de chlorofluorocarbures. Ils contribuent également à l’élaboration de la convention de Vienne sur la protection de la couche d’ozone en 1985. En 1987, celle-ci se concrétise par le protocole de Montréal. Dans la foulée, l’idée d’un accord international sur le climat est lancée.

      Cette même année, les résultats obtenus dans le cadre d’une collaboration entre équipes françaises et soviétiques renforcent cette prise de conscience6. L’analyse de la glace forée sur plus de deux kilomètres à la station soviétique puis russe, de Vostok, au cœur de l’Antarctique, et des bulles d’air qui y sont piégées, illustre de façon très visuelle le lien entre climat et effet de serre : plus il fait froid moins il y a de CO2 dans l’air et inversement, et cela s’applique à l’ensemble du dernier cycle glaciaire-interglaciaire, soit les cent soixante mille dernières années. Elle apporte en outre un témoignage essentiel : les concentrations en CO2 observées dans l’atmosphère dans les années 1980 sont nettement supérieures aux valeurs maximales qui ont prévalu au cours de ce dernier cycle, ce qui confirme que cette augmentation est bien liée aux émissions d’origine anthropique.

      En juin 1988, année de canicule, le climatologue de la NASA James Hansen est auditionné par le Sénat américain. Il affirme qu’à plus de quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent le réchauffement observé est d’origine anthropique et clame l’urgence de prendre des mesures. Son témoignage est largement relayé dans la presse. Le Congrès commence à légiférer sur le changement climatique et l’énergie, notamment via le Global Warming Prevention Act de 1988. Margaret Thatcher s’empare elle aussi du sujet, car elle estime que le réchauffement climatique risque d’excéder nos capacités d’adaptation, et d’affecter la santé de l’environnement comme celle de l’économie.

      Les scientifiques ont définitivement convaincu les décideurs politiques de la nécessité d’établir un diagnostic quant au rôle des activités humaines sur le climat. C’est l’objectif assigné au GIEC créé en 1988 à l’initiative du G7 sous les auspices conjoints du Programme des Nations unies pour l’environnement (PNUE) et de l’Organisation météorologique mondiale (OMM). Ce diagnostic du GIEC porte sur trois volets distincts : l’évaluation scientifique de l’évolution du climat, celle de ses conséquences et celle des stratégies de parade. Il n’a pour rôle ni d’entreprendre des travaux de recherche ni de faire des recommandations aux décideurs politiques. Bert Bolin en est le premier président.

    

    
    
      Les rapports du GIEC  et la Convention Climat

      Le premier rapport, publié en 1990, est complété en 1992. Il est suivi de cinq autres rapports complets (1995, 2001, 2007, 2014 et 2023). S’y ajoutent des rapports spéciaux portant sur des thèmes ciblés, des rapports techniques et des documents méthodologiques. La quasi-totalité des pays, 195 actuellement, sont membres du GIEC. Les évaluations sont principalement fondées sur des publications scientifiques et techniques dont la rigueur est largement reconnue. Chaque chapitre est rédigé par une douzaine d’auteurs sélectionnés par le bureau du GIEC et cette rédaction est organisée autour de quatre rendez-vous espacés de six à huit mois. La version rédigée à l’issue du deuxième rendez-vous est ouverte aux commentaires de tout scientifique extérieur souhaitant apporter son avis. La version suivante est l’objet d’une seconde étape de commentaires qui transite par les représentants des gouvernements. La qualité des rapports repose sur cette démarche « d’expertise collective » associée au processus de revue. Afin de les rendre accessibles, ces rapports sont complétés par un résumé technique et par un autre, plus synthétique, à destination des décideurs.

      Ce résumé pour décideurs est soumis pour approbation à l’assemblée plénière. Même s’il s’agit là de représentants des gouvernements, le rapport reste l’entière propriété des scientifiques du GIEC, car toute modification proposée doit s’appuyer sur une conclusion déjà inscrite dans le rapport principal. En règle générale, le contenu du résumé n’est que marginalement modifié et ce processus d’approbation se traduit par l’appropriation des rapports par les gouvernements, une adoption au sens plein du terme.

      Dès 1992, au sommet de la Terre de Rio, la Convention Climat est lancée : son objectif ultime est de « stabiliser […] les concentrations de gaz à effet de serre dans l’atmosphère à un niveau qui empêche toute perturbation anthropique dangereuse du système climatique ». Les émissions annuelles de CO2 approchent alors les 25 milliards de tonnes (dont plus de 75 % liées à l’utilisation des combustibles fossiles, environ 20 % à la déforestation et le reste à la fabrication du ciment). Plus de la moitié est absorbée par la végétation et par l’océan mais près de 10 milliards de tonnes s’accumulent chaque année dans l’atmosphère. Il est donc d’ores et déjà évident qu’il faut diminuer les émissions anthropiques de CO2 si l’on veut effectivement stabiliser l’effet de serre.

      
    

    
    




  Notes

  
    1. Ce chapitre et les chapitres 3 et 10 s’appuient largement sur les rapports successifs du GIEC accessibles sur le site www.ipcc.ch

  
  
  
    2. Copernicus, « Global Climate Highlights 2024 ».

  
  
  
    3. El Niño, phénomène océanique, se caractérise par le réchauffement d’un immense réservoir d’eau superficielle qui s’étend du Pacifique central jusqu’aux côtes du Pérou et de l’Équateur.

  
  
  
    4. WMO, « State of the Global Climate 2024 » [vidéo en ligne], 2025.

  
  
  
    5. National Academy of Sciences, « Carbon Dioxide and Climate : A Scientific Assessment », 1979.

  
  
  
    6. Jean Jouzel et al., « Vostok ice core: a continuous isotope temperature record over the last climatic cycle (160,000 years) », Nature, 1987 ; Jean-Marc Barnola et al., « Vostok ice core provides 160,000-year record of atmospheric CO2 », Nature, 1987 ; Christophe Genthon et al., « Vostok ice core: climatic response to CO2 and orbital forcing changes over the last climatic cycle », Nature, 1987.
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